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Le grand salon du palace brillait de mille feux. Aux quatre coins de l’immense salle, des sapins recouverts de givre scintillaient tandis que des guirlandes de feuillage ornées de boules argentées descendaient du plafond. Le Père Noël arriverait à minuit pour remettre surprises et menus cadeaux à la foule des invités. Selon une tradition maintenant bien ancrée, cette soirée de novembre marquait, pour l’élite new-yorkaise, le début de la saison, le coup d’envoi des festivités de fin d’année.

Pour sa part, Dante Russo était las, las de la cohue, du bruit et de tout cet étalage de pouvoir et d’argent. D’ailleurs, ces temps derniers, tout avait tendance à l’ennuyer. En particulier la voix stridente et surexcitée de Charlotte, sa dernière conquête en date.

— Oh, Dante-chéri… Oh, n’est-ce pas fabuleux ?

Dans sa bouche, le prénom et l’adjectif ne formaient qu’un seul mot et, ce soir, pour Charlotte, tout était fabuleux : le décor, l’orchestre, les convives… Au début, les minauderies de la jeune femme l’avaient amusé. Mais, aujourd’hui, il ne les supportait plus, de même que ses intonations et ses mines de petite fille.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. Encore une heure puis, au prétexte d’un rendez-vous matinal, il pourrait s’éclipser. Bien entendu, Charlotte protesterait, déçue de manquer l’arrivée du Père Noël. Il l’apaiserait par la promesse d’une surprise : l’envoi dès le lendemain, dans un écrin bleu de chez Tiffany, d’un « fabuleux » bijou, tout à la fois excuse pour la soirée gâchée et cadeau de rupture.

Son intérêt pour Charlotte était arrivé à son terme. Depuis quelques jours, il en était certain et espérait que tout se passerait sans cris et ni larmes superflus. Il ne lui avait rien promis, naturellement, mais, parfois, les femmes se faisaient des illusions…

— Dante-chéri ?

— Oui, Charlotte ?

— Tu n’écoutes pas !

— Désolé, mais j’ai un important rendez-vous demain et…

— Dennis et Eve nous parlaient de leur chalet au Colorado.

— Oui… à Aspen, n’est-ce pas ?

— En effet, acquiesça Eve. C’est encore très bien mais…

— C’est tellement fabuleux ! surenchérit Charlotte.

— … mais cela a beaucoup perdu de son charme, c’est un peu galvaudé. Tout le monde y va maintenant.

En dépit de ses efforts pour participer à la conversation, Dante sentit son esprit s’évader de nouveau. Que lui arrivait-il ? Pourtant, en général, il était fier de sa capacité à donner le change et à masquer ses sentiments. Une habitude acquise dès son enfance dans les rues misérables de Palerme, et qui lui avait permis de gravir tous les échelons, jusqu’à sa position actuelle à Manhattan.

A trente-deux ans, Dante était à la tête d’un empire de renommée internationale, possédait des résidences en Europe comme aux Etats-Unis, une limousine et un jet privé et s’affichait avec des créatures de rêve. Même moins fortuné, il aurait eu du succès auprès des femmes car, en plus de son physique avantageux, il avait la réputation d’être un amant expert et généreux.

Bref, Dante avait tout ce qu’un homme est en droit d’attendre de la vie. Les choses auraient pu beaucoup plus mal tourner, il en était conscient. Ce constat l’empêchait de se reposer sur ses lauriers et l’incitait à rester sur ses gardes. De l’avis de tous, rien ne lui échappait. Il réussissait tout ce qu’il entreprenait, en affaires comme dans sa vie privée. Pourtant, ce soir, il était distrait, incapable de se concentrer. De nouveau, il avait perdu le fil de la conversation et se bornait à observer Charlotte pour sourire, hocher la tête et rire à bon escient.

Néanmoins, sa distraction le contrariait. Même si le terme « distrait » n’était pas tout à fait approprié. Il était — comment dire ? — impatient… sur le qui-vive… dans l’attente d’un imprévu. Pourtant, dans sa vie bien réglée, il n’y avait pas de place pour l’imprévu… enfin, excepté une seule fois…

— Dante-chéri, tu n’écoutes rien du tout !

Charlotte se penchait vers lui de manière à lui offrir une vue plongeante sur son décolleté. Elle souriait, mais son regard était dur.

— Il est toujours comme ça lorsqu’il est sur une affaire importante, crut-elle nécessaire de préciser. De quoi s’agit-il cette fois, Dante-chéri ? Un coup tordu comme tu en as le secret ? Oh… c’est tellement excitant !

Tout le monde rit poliment, mais, à cet instant, Dante sut que sa décision était prise. Charlotte devenait encombrante. Il était temps de mettre fin à leur liaison. Au cours des dernières semaines, alors que lui commençait à se lasser, elle était devenue plus exigeante et s’était mise à le harceler. Pourquoi ne l’avait-il pas appelée ? Où était-il lorsqu’elle avait téléphoné ? En plus du ridicule petit nom dont elle l’avait affublé, elle se permettait des remarques personnelles et affichait une intimité déplacée.

— … aimerions passer Noël à Aspen, n’est-ce pas, Dante-chéri ?

Celui-ci se força à sourire.

— Excuse-moi, je n’ai pas bien saisi.

— Dennis et Eve nous proposent de venir les rejoindre à Aspen, lui expliqua Charlotte en battant des cils. Et j’ai accepté.

— Ah, bon ?

— Bien sûr ! Nous passerons les fêtes ensemble. Pas question d’être séparés un jour comme celui-là !

— En effet, reprit-il après une longue pause, avant de se lever. Veux-tu danser, Charlotte ?

En dépit de son sourire, la jeune femme avait sans doute compris qu’elle l’avait contrarié.

— Eh bien… pas tout de suite. Je veux dire… pourquoi ne pas discuter tous ensemble du projet ? Il faut prévoir notre date d’arrivée et…

En silence, Dante la prit par la main et l’entraîna sur la piste de danse.

— Tu es fâché, murmura-t-elle de sa voix haut perchée.

— Pas du tout.

— Mais si ! C’est ta faute, Dante. Six semaines, six semaines que nous nous connaissons ! Il est temps de passer à autre chose.

— Quel genre de chose ? s’enquit-il d’un ton sans expression.

— Tu sais bien. Une femme s’attend à…

— Il n’y a rien à attendre, Charlotte, reprit-il d’une voix dure, tout en l’entraînant à l’écart de la foule. Que se passe-t-il ? Te voilà en train de faire des projets sans même me consulter, de faire passer notre arrangement pour ce qu’il n’est pas et ne sera jamais. Sur un point, tu as parfaitement raison, cependant : le temps est venu de passer à autre chose.

— Tu veux me quitter, c’est ça ?

Comme il ne répondait pas, Charlotte rougit et s’écria :

— Espèce de salaud !

— Quelle perspicacité ! Voyons… Charlotte… tu es une belle femme, une femme charmante… tu es intelligente. Tu savais parfaitement comment cela devait finir.

Dante s’était radouci. Après tout, dans cette histoire, il était le seul à blâmer. Il aurait dû interpréter les signes, se douter que Charlotte s’était fait des illusions. Avec les femmes, c’était toujours comme ça. Enfin… avec la plupart des femmes.

— Nous avons passé des moments agréables, enchaîna-t-il gentiment.

Furieuse, Charlotte se dégagea de son étreinte.

— Arrête de me traiter comme une idiote !

— Pas du tout, répliqua-t-il sèchement. Mais si tu préfères faire une scène, ne te gêne surtout pas !

Elle pesait le pour et le contre, il le comprit à sa mine. Elle avait le choix entre un éclat public ou un adieu poli qui lui permettrait d’inventer une histoire susceptible de ménager sa fierté.

— A toi de voir, bella. Amis ou ennemis ?

Elle hésita une fraction de seconde avant de lui sourire.

— Tu ne peux pas me reprocher d’avoir essayé, répondit-elle, les mains posées sur les revers de sa veste de smoking.

C’était un geste intime, destiné à rassurer ceux qui auraient pu les épier. Beau joueur, Dante lui accorda ce léger avantage.

— Tu es cruel, Dante-chéri. Sinon, tu ne m’aurais pas humiliée devant mes amis.

— C’est ce qui te préoccupe ? s’enquit Dante en haussant les épaules. Ce n’est pas un problème. Nous allons retourner à table et finir agréablement la soirée. D’accord ?

— Entendu, mais… Dante ? Tu veux bien m’accorder un instant ?

— Quoi encore ?

— Tu ne crois pas en l’amour éternel, je le sais. D’ailleurs, moi non plus. Cela dit… ensemble, nous pourrions mener une vie intéressante.

Dante la dévisagea sans chercher à cacher sa surprise. Envisageait-elle le mariage ? Il ne connaissait pas son âge exact, mais elle ne devait plus être très loin de la trentaine, et elle devait avoir envie de convoler avec un homme assez riche pour lui assurer un train de vie confortable.

Quant à lui, il était atypique. La plupart des hommes de sa génération étaient déjà rangés et avaient des enfants à qui transmettre leur nom et leur fortune. Il y pensait parfois, il devait bien l’avouer. Dans cette optique, Charlotte aurait été la candidate idéale. Elle n’exigerait rien de lui, saurait fermer les yeux devant ses incartades et, de façon générale, ne se mêlerait pas de ses affaires. Sa présence ne serait jamais envahissante et lui laisserait l’esprit totalement libre.

Soudain, il comprit ce qui le tracassait depuis le début de la soirée. Jadis, une femme avait occupé toutes ses pensées et, malgré ses efforts pour l’oublier, son souvenir l’obsédait, ce soir en particulier.

— Pour l’amour du ciel, ne me regarde pas comme ça ! protesta Charlotte. Je plaisantais, c’est tout.

C’était faux, bien entendu, mais Dante préféra ne pas discuter tandis qu’il la raccompagnait à leur table où Eve les accueillit avec un grand sourire.

— Alors ? Quelle est votre décision ? Viendrez-vous nous rejoindre à Aspen ?

De quoi parlait-elle ? se demanda Dante. Perdu dans ses pensées, il avait oublié l’objet de la discussion. Avec un petit sursaut, il se souvint de la promesse faite à Charlotte et répondit avec courtoisie.

— Désolé, mais, malheureusement, ce ne sera pas possible.

Tout en s’asseyant, Charlotte lui jeta un coup d’œil reconnaissant.

— Si vous voulez bien m’excuser… je reviens dans une minute, reprit-il en repoussant sa chaise.

— Vous sortez fumer ? l’interrogea Dennis. Tenez… prenez un cigare. Russo… ? Attendez… je vous suis.

Mais, déjà, Dante s’était détourné et se frayait un chemin à travers la cohue. Après avoir poussé une petite porte, il se retrouva dans l’entrée de service. Une serveuse le heurta, murmura une excuse et l’avertit qu’il s’était fourvoyé. Elle avait raison, songea-t-il, toutefois l’erreur ne datait pas d’aujourd’hui mais de trois ans plus tôt.

Sans un mot, il poussa une autre porte, suivit un couloir avant de se retrouver dehors sur une petite terrasse. Les yeux au ciel, il respira à pleins poumons l’air froid et piquant.

Il était fou, se dit-il. Depuis le début de la soirée, le souvenir de Taylor Sommers ne cessait de le hanter. D’ailleurs, même s’il ne l’avait pas revue depuis trois ans, il n’avait jamais réussi à l’oublier. Comment avait-il fait jusque-là pour ne pas s’en aviser ?

« Tu ne voulais pas le savoir », lui murmura la voix de sa conscience. Non, ce n’était pas exact. En réalité, il avait été fou de rage, mais avait préféré enfouir ses sentiments. Comme si les nier permettait de s’en débarrasser… Et voilà que, soudain, sans prévenir, les émotions refoulées remontaient à la surface. Il n’avait jamais véritablement oublié Taylor, sa douceur, sa façon de soupirer lorsqu’ils faisaient l’amour. Pour lui, elle était comme une drogue. Pour un peu, il aurait pu croire qu’elle lui avait jeté un sort.

Mais ce qui le rendait furieux, c’était la manière dont tout s’était terminé, le fait qu’elle puisse imaginer l’avoir quitté car, en réalité, c’est  lui qui l’avait quittée ! Mais elle ne lui avait pas donné l’occasion de rompre le premier et ça le rendait fou. Il aurait dû accepter son départ avec philosophie mais il ne le pouvait pas. S’il en avait été capable, il ne se serait pas retrouvé là, en train de ruminer sa colère par une nuit de novembre. C’était un soir comme celui-là qu’il avait écouté son message sur son répondeur…

***

— Dante… je préfère annuler notre rendez-vous de ce soir. Je couve la grippe, je crois. Je vais prendre de l’aspirine et me mettre directement au lit. Je suis vraiment désolée de ce contretemps.

La formule l’avait irrité. Elle était impersonnelle et paraissait s’adresser à un étranger plutôt qu’à un amant. Furieux, il avait décroché le téléphone pour lui parler. Et puis il avait renoncé. Après tout, il n’avait rien à lui reprocher. Rien, si ce n’est son ton guindé.

Ensuite, il s’était souvenu qu’elle était souffrante. Peut-être avait-elle besoin d’un médecin et de médicaments ? Ou besoin de lui, tout simplement ?

Besoin ? Non, le terme ne faisait pas partie de son vocabulaire… ni de celui de Taylor. Il l’admirait, notamment, pour son indépendance.

Renonçant à l’appeler, il était parti seul assister à la soirée. Pas n’importe quelle soirée. La soirée, celle qui marquait l’ouverture de la saison, comme ce soir, exactement. Dans le même hôtel, avec la même ambiance et, à peu de chose près, les mêmes invités. On leur avait servi les mêmes plats, le même champagne tiède. Il avait parlé affaires avec un ou deux hommes, dansé avec de jolies femmes.

Toutes lui avaient posé la même question.

— Où est donc Taylor ?

— Elle ne se sentait pas bien, avait-il expliqué, surpris d’avoir à justifier l’absence d’une femme qu’il fréquentait depuis deux mois à peine.

En réalité, il sortait avec elle depuis six mois, il en avait pris conscience avec stupéfaction. C’était tout à fait inhabituel pour lui…

Il était plongé dans ses pensées lorsqu’une des femmes lui avait effleuré le bras.

— Dante ?

— Oui ?

— Si Taylor a de la fièvre, elle doit boire en abondance.

En quoi cela le concernait-il ? s’était-il demandé.

— De l’eau, bien sûr, mais aussi du jus d’orange… du thé.

— Ils font un excellent bouillon de légumes chez le traiteur, à l’angle de Carnegie Street…, avait précisé sa voisine de table. A-t-elle de quoi se concocter des inhalations ? A deux pas d’ici, il y a une pharmacie ouverte toute la nuit.

Il avait été étonné par toutes ces réactions. De toute évidence, leur entourage les voyait comme un couple. Or, ce n’était pas le cas. « Je préfère que tu gardes ton appartement », lui avait-il déclaré à leur premier rendez-vous. « Parfait. C’était mon intention », avait-elle répondu.

Alors, qu’avait-elle dit aux autres ? Avait-elle délibérément menti sur la nature de leurs relations ?

Il se souvenait aussi de son anniversaire. Comment avait-elle réussi à en connaître la date ? Il ne lui en avait jamais parlé, cependant. Et, pourtant, lorsqu’il était arrivé chez elle pour l’emmener au restaurant, elle avait insisté pour le garder à dîner.

— J’ai préparé le repas en ton honneur, avait-elle déclaré en souriant.

En général, il n’aimait pas que l’on s’immisce dans son intimité, mais, pour ne pas la blesser, il avait accepté. Et, à sa grande surprise, il avait été le premier à apprécier la soirée.

— Des pâtes à la carbonara, avait-elle annoncé. Tu en as pris chez Luigi, l’autre fois. J’espère que les miennes seront aussi bonnes.

En fait, elles étaient exceptionnelles. De même que la table où brillaient les cristaux et l’argenterie, les fleurs, le vin et, surtout, Taylor elle-même.

Taylor, qui l’avait regardé, ses yeux verts pleins d’étoiles. Taylor, qui avait rougi de nouveau lorsqu’il l’avait complimentée. Taylor, portant un gâteau orné de bougies et lui offrant un cadeau. Il en avait souvent offert lui-même, mais c’était la première fois qu’il recevait un cadeau venant de chez Tiffany.

— J’espère qu’ils te plairont, avait-elle dit comme il déballait son présent pour découvrir une paire de boutons de manchettes en or.

— Ils sont superbes.

C’était la première fois qu’on célébrait son anniversaire, mais Dante s’était bien gardé de le lui avouer.

Ensuite, il avait soufflé ses bougies, pris une bouchée de gâteau, essayé ses boutons de manchettes et éprouvé un sentiment mal défini…

— Dante ? s’était écriée Taylor. Que se passe-t-il ? Si tu ne les aimes pas…

Il l’avait fait taire d’un baiser puis l’avait prise dans ses bras pour l’emporter jusqu’à sa chambre et l’aimer comme il ne l’avait encore jamais aimée. Elle était tendre et passionnée. Douce et sauvage en même temps. Lorsqu’il l’avait pénétrée, elle avait crié son prénom et s’était mise à pleurer. Ensuite, elle était restée étendue près de lui, puis l’avait embrassé fougueusement.

— Ne me laisse pas, avait-elle murmuré. Je t’en prie, reste avec moi, Dante !

Jusque-là, jamais il n’avait passé la nuit chez elle… pas plus que chez aucune autre femme. Mais il avait été tenté, tenté de l’enlacer, de lui fermer les yeux d’un baiser, de s’endormir près d’elle et, au réveil, de la retrouver blottie tout contre lui. Naturellement, il n’en avait rien fait, ne voulant pas s’impliquer à ce point.

Deux semaines plus tard, il avait assisté sans elle à la fameuse soirée et avait écouté les conseils des uns et des autres sur la meilleure manière de soigner la jeune femme. Tout en prêtant une oreille distraite aux différents avis, il avait eu une illumination. Le dîner d’anniversaire, les jeux érotiques et l’invitation à rester chez elle toute la nuit… Sans aucun doute, Taylor avait des vues sur lui ! Avec beaucoup d’adresse, sa belle maîtresse s’efforçait de le prendre dans ses filets. C’était évident pour tout leur entourage… Comment avait-il pu s’aveugler à ce point ?

Prétextant la fatigue, Dante avait pris congé de ses voisins de table avant de prier son chauffeur de le conduire chez Taylor. Il voulait avoir avec elle une franche explication, s’assurer qu’elle avait bien compris les termes de leur accord et lui rappeler que, même s’ils se fréquentaient maintenant depuis un certain temps, les règles n’avaient pas changé.

A vrai dire, il commençait à envisager de mettre un terme à leur liaison, pas tout de suite mais progressivement. Il la verrait moins souvent et, dans quelques semaines, il l’inviterait au restaurant, lui offrirait un superbe bracelet ou de somptueuses boucles d’oreilles avant de prendre congé d’elle.

Seulement, Taylor n’avait pas répondu à son coup de sonnette. Contrairement à ses précédentes conquêtes, elle ne lui avait jamais donné la clé de son appartement. D’ailleurs, malgré son insistance, elle avait tenu à garder son indépendance et continué à payer son loyer.

Il avait insisté mais, devant le silence persistant, il avait commencé à se poser des questions. Avait-elle un autre homme dans sa vie ? Non. Elle était souffrante. Lorsqu’elle lui avait téléphoné, elle avait eu beaucoup de mal à s’exprimer. Et si elle avait eu un malaise ? s’était-il demandé, soudain inquiet, Sans attendre l’ascenseur, il avait dévalé l’escalier pour alerter le concierge. Ensemble, ils étaient remontés et avaient ouvert la porte…

Il n’y avait personne, Taylor avait pris toutes ses affaires et s’était envolée. Bien en évidence, il y avait une note posée sur la table basse.

« Merci pour tout. Nous avons passé des moments agréables. »

Dante s’était senti insulté, mais que pouvait-il faire ? Prévenir la police ? Engager un détective privé pour tenter de la retrouver ? Non, bien entendu.

A présent, trois ans avaient passé et, sans prévenir, tout lui revenait brusquement à la mémoire. Avec la même violence, il éprouvait ce qu’il avait ressenti à l’époque, un mélange de fureur et d’incompréhension.

***

— Dante ?

Charlotte se tenait derrière lui, les yeux noirs de colère.

— Que fais-tu ? Pourquoi te caches-tu ?

— Charlotte, je te prie de m’excuser. Je… j’étais sorti pour respirer.

— Tu avais promis de ne pas me mettre dans l’embarras !

— En effet. Je n’en ai pas l’intention, je…

— Tu es parti depuis une heure ! Comment oses-tu me traiter ainsi devant mes amis ? Pour qui te prends-tu ?

Dante fronça les sourcils et fit un pas dans sa direction, l’obligeant à reculer.

— Pour Dante Russo et tu ferais bien de t’en souvenir.

— Dante, je voulais…

Sans l’écouter, il la prit par le bras, l’entraîna le long de l’allée gravillonnée. Une fois dans la rue, il héla un taxi, tendit au chauffeur un billet de cent dollars après lui avoir donné l’adresse de Charlotte.

— Dante… je suis vraiment désolée, je regrette de…

Lui aussi avait des regrets. Il regrettait d’avoir été lâche trois ans plus tôt. Taylor l’avait ridiculisé. Personne — absolument personne — ne pouvait le traiter de la sorte et s’en tirer impunément.

Ensuite, il prit son portable pour appeler son chauffeur. Deux minutes plus tard, la Mercedes vint se ranger le long du trottoir. Dante s’engouffra à l’arrière puis composa le numéro de son avocat. Il était tard, mais celui-ci répondit sans attendre.

— Il me faut les coordonnées d’un détective privé, déclara-t-il sans s’embarrasser de préliminaires. Pas lundi, non… demain, à la première heure. Qu’il appelle chez moi.

Trois ans avaient passé, mais il n’était pas trop tard pour prendre sa revanche, songea Dante avec un sourire prédateur.

***

Pendant tout le week-end, Charlotte laissa des messages sur son répondeur, un mélange de plaintes et de récriminations que Dante effaça sans même les écouter.

Le samedi matin, il reçut un appel du détective recommandé par son avocat. En quelques mots, il lui donna les informations en sa possession.

— Elle s’appelle Taylor Sommers. Elle habitait sur Gramercy Park. Elle est décoratrice d’intérieur.

Il y eut un silence à l’autre bout du fil.

— C’est tout ?

— N’est-ce pas suffisant ?

— J’aurais besoin de connaître le nom de ses parents. Sa date et son lieu de naissance. Les écoles qu’elle a pu fréquenter…

— Je vous ai dit tout ce que je savais, répondit Dante avant de raccrocher.

Perdu dans ses réflexions, il marcha de long en large dans le salon puis sortit sur la terrasse de l’appartement qui donnait sur Central Park. Il faisait froid, la bise sifflait au sommet du bâtiment. Il avait neigé la veille. Une pellicule blanche recouvrait les rues et les allées du parc.

Le détective avait paru surpris du peu d’informations en sa possession, songea Dante en offrant son visage au vent glacé. Qu’aurait-il dû savoir de plus ? Elle lui plaisait, elle était intelligente et passionnée. N’était-ce pas tout ce qui importait ?

Pourtant, il n’avait pas toujours été de cet avis. Comme la fois où il l’avait invitée chez lui pour un souper tardif. Ce soir-là, il avait également neigé. Il s’était absenté pour passer un coup de fil urgent et, à son retour, il avait trouvé la porte-fenêtre ouverte et Taylor immobile à l’endroit précis où il se tenait à présent. Elle ne portait qu’une robe, un chiffon impalpable. Il avait ôté son veston pour le poser sur ses épaules.

— Que fais-tu, cara ? Il fait beaucoup trop froid pour rester sur la terrasse.

— Je sais, mais c’est si beau, Dante ! avait-elle murmuré en venant se blottir contre lui. J’adore ce temps… La nuit est magnifique.

Les froides nuits d’hiver lui rappelaient Palerme, la façon dont il garnissait ses chaussures de vieux journaux dans une vaine tentative pour avoir chaud aux pieds. Il avait été à deux doigts de le lui raconter. Bien entendu, il n’en avait rien fait et s’était borné à l’embrasser.

— Si tu peux te passer pour quelques jours du froid et de la neige, nous pourrions aller aux Caraïbes, qu’en penses-tu ? Tu m’aiderais à chercher une maison. J’envisage d’acheter un pied-à-terre là-bas.

Elle lui avait souri.

— J’en serais absolument ravie.

Il s’était immédiatement repris. Que lui arrivait-il ? Pourquoi ce besoin de l’impliquer dans ses projets ? Jamais plus il n’y avait fait la moindre allusion. D’ailleurs, la question ne s’était pas posée car, quinze jours plus tard, elle disparaissait de sa vie.

" Disparaître " était le terme exact. Il avait dû se débrouiller pour fournir une explication à leurs nombreuses relations et trouver une cavalière pour l’accompagner dans les dîners en ville, ce qui ne lui avait guère posé de problème. Pendant toute la période des fêtes de fin d’année, il s’était affiché avec une kyrielle de créatures, toutes plus sublimes les unes que les autres. Cependant, aucune n’était entrée chez lui et, encore moins, dans son lit. Après le départ de Taylor, le sexe avait perdu une partie de son attrait pour lui. Il lui avait fallu du temps pour recommencer à s’intéresser aux femmes, mais rien n’avait jamais été tout à fait comme avant. Pendant longtemps, il avait éprouvé une sensation de manque, une sorte de vacuité. Il ressentait encore ce vide… Bien entendu, ses multiples conquêtes ne s’en rendaient pas compte, mais lui restait à l’extérieur, comme spectateur de son propre plaisir.

Taylor était responsable de cette situation. Pourquoi n’avait-il jamais rien fait pour la retrouver ? Pourquoi lui avait-il laissé croire qu’elle pouvait impunément le défier ainsi ?

***

Lorsque le détective privé vint sonner à sa porte, le lundi matin, c’est à peine si Dante le salua avant de lui demander :

— Alors ? Vous avez fini par la localiser, je suppose… La ville est grande, certes, mais ce ne doit pas être bien difficile de retrouver une femme !

Le détective se gratta l’oreille avant de sortir un calepin de sa poche.

— C’est bien le problème, monsieur Russo. Cette dame n’est plus ici. Elle vit… à Shelby, dans le Vermont.

— Dans le Vermont ?

— Oui. C’est une petite localité, à cinquante kilomètres de Burlington.

Que fabriquait Taylor dans un village perdu de Nouvelle-Angleterre ? Dante faillit éclater de rire en imaginant une femme si raffinée dans un tel environnement.

— Elle y est décoratrice d’intérieur, continua l’homme en feuilletant son carnet. Elle se débrouille très bien. En fait, elle cherche à développer ses activités. Elle vient de demander à sa banque un prêt complémentaire…

Dante ne l’écoutait plus. Il savait où se trouvait Taylor et c’était l’essentiel. Oh, elle allait être surprise de le revoir !

— … pour eux deux. Je peux vous donner des détails si vous le désirez.

— Pour eux deux ? Comment ça ?

— Je vous parlais de la maison dont elle a hérité. Plusieurs personnes lui ont conseillé de la vendre pour acheter un appartement plus grand mais elle a refusé. Elle est bien où elle est, le quartier est tranquille. La maison est assez grande pour deux. Pour elle et… attendez… j’ai noté le nom…

— Une maison assez grande pour deux personnes ? répéta Dante en fronçant les sourcils d’un air menaçant.

— C’est cela même. Pour elle et… ah… voilà… Sam Gardner.

— Taylor et Sam Gardner. Ils vivent ensemble ?

— Oui, tout le laisse penser.

— Ce Gardner était déjà avec elle lorsqu’elle s’est installée ?

Le détective fit entendre un petit rire salace.

— Oui, vous savez comme…

— Je sais, lança Dante d’un ton coupant. Je vous remercie beaucoup.

Une fois seul, il s’efforça de garder son sang-froid, conscient que la colère ne le mènerait nulle part. Taylor n’était pas partie parce qu’elle était lasse de lui, mais parce que, depuis le début, elle lui était infidèle !

Perdu dans ses pensées, il alla jusqu’au bord de la terrasse et saisit la rambarde à pleines mains sans se soucier de la neige gelée. Qu’allait-il faire ? La retrouver et lui reprocher son infidélité n’était pas suffisant… pas plus qu’infliger une sévère correction à son amant. Il avait besoin de prendre sa revanche et de la châtier comme elle le méritait. Comment avait-elle osé le ridiculiser ?

Il devait réfléchir, trouver une solution.

Soudain, il se souvint de ce que le détective lui avait confié. Ses affaires marchaient bien, mais elle avait consulté sa banque pour obtenir un prêt complémentaire…

Voilà. Il la tenait.

Avec un petit sourire, Dante rentra dans le salon. Il avait hâte d’être au lendemain pour mettre son plan à exécution.
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Taylor Sommers se versa une tasse de café puis ouvrit le réfrigérateur pour prendre le lait, avant de se rendre compte qu’il était sur la table.

— Du calme, se dit-elle en s’efforçant de se dominer. Il n’y a sûrement rien de grave. Walter Dennison a voulu plaisanter.

Vieil ami de sa grand-mère, Dennison était un brave homme. Il s’était toujours montré compréhensif lorsque Taylor avait tardé à rembourser les annuités de l’emprunt qu’elle avait contracté. Malgré tout, il avait du bon sens. Si elle voulait conserver sa confiance, elle avait intérêt à lui faire bonne impression.

Pourquoi lui avait-il demandé de passer à la banque de toute urgence ? Pourvu qu’il n’ait pas changé d’avis ! Dans l’immédiat, elle était bien incapable d’honorer les termes de son contrat.

Taylor ferma les yeux. La municipalité lui avait interdit de travailler chez elle. Sans le montant du prêt, elle ne pourrait jamais louer le magasin qu’elle avait repéré. A vrai dire, elle n’avait pratiquement plus d’argent. Enfin… elle avait bien encore deux cents dollars sur son compte courant mais, par rapport à ses besoins, ce n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan.

Son déménagement, les travaux nécessaires à l’aménagement de la maison de sa grand-mère et les dépenses courantes avaient absorbé la plus grande partie de ses économies. Les frais pour lancer son affaire avaient épuisé le reste… Etre décorateur nécessitait pas mal de capitaux. Il fallait déjà avoir une salle d’exposition — pour elle, la véranda située à l’arrière de la maison qu’elle avait aménagée de manière à pouvoir accueillir les clients. Ensuite, elle avait dû investir dans les meubles et objets qu’elle souhaitait commercialiser… sans compter les frais d’édition et de publicité.

Petit à petit, Interiors by Taylor avait acquis une certaine notoriété auprès des clients des stations de ski voisines. Taylor était encore dans le rouge mais le chiffre d’affaires commençait à progresser. Ce fut alors que le secrétaire de mairie lui avait téléphoné pour lui apprendre qu’un arrêté municipal interdisait de pratiquer à son domicile la moindre activité commerciale. Elle se retrouvait donc en pleine illégalité. Arguant de sa bonne foi, elle avait réussi à rester dans les lieux deux mois supplémentaires, en attendant de s’installer dans la boutique qui allait bientôt se libérer. Chaque nuit, une fois Sam couchée, elle refaisait ses comptes, additionnant le montant du loyer, le dépôt de garantie et les travaux indispensables pour transformer un magasin d’électroménager en un lieu branché et élégant.

Bref… le résultat de ses calculs était toujours le même. Pour envisager de se lancer, il lui manquait cent soixante quinze mille dollars.

Alors, elle avait enfilé le tailleur qu’elle n’avait pas eu l’occasion de remettre depuis New York, noué ses cheveux en chignon et était partie affronter Walter Dennison, le directeur de l’unique établissement bancaire de la région. Après avoir pris connaissance du projet, il avait relevé la tête pour la dévisager.

— C’est une grosse somme d’argent.

— Je sais.

— Vous envisagez de prendre une hypothèque sur votre maison ?

— En effet.

— Vous êtes consciente des risques, n’est-ce pas ? En cas de difficultés, si vous ne pouvez pas payer les intérêts, vous serez expropriée.

— Je sais, avait répété Taylor.

Dennison l’avait longuement observée avant de lui sourire.

— Vous ressemblez à votre grand-mère, Taylor, avait-il déclaré en lui tendant la main.

Elle avait remboursé la première échéance, mais avait réclamé un délai supplémentaire pour les deux suivantes car, entre-temps, elle avait dû faire face à des travaux urgents. Déjà précaire, la situation s’était aggravée lorsque la chaudière avait lâché.

Faisant fi de sa fierté, Taylor était retournée consulter Dennison pour lui demander d’allonger la durée du prêt et de diminuer le montant de ses mensualités. Après avoir soupiré, il avait accepté.

C’est pourquoi elle avait été surprise par son appel à l’heure du petit déjeuner.

— J’ai besoin de vous voir, madame Sommers. Aujourd’hui sans faute.

— Au sujet de mon prêt ?

— Oui, avait-il répondu après avoir hésité une fraction de seconde. Je vous attends à 16 heures précises.

Son insistance l’avait surprise, de même que sa manière formelle de s’adresser à elle. Mais rien de plus normal, au fond : même s’il l’avait connue enfant, il s’agissait d’une grosse somme d’argent. Il voulait sans doute vérifier qu’elle en était consciente.

— Entendu, avait-elle dit avec son plus bel accent new-yorkais.

En reposant le combiné, elle avait souri à Sam, qui paraissait inquiète.

— Ce n’est rien de grave, ma chérie. Je serai peut-être un peu en retard ce soir, mais tu iras chez les Miller en attendant mon retour.

Soudain, elle pensa à Dante Russo. Pourquoi songeait-elle à lui, tout à coup ? L’affaire était classée. Pour elle, il ne représentait plus rien… et c’était réciproque ! New York était rempli d’histoires comme la leur, une agréable mais brève relation entre adultes consentants.

Taylor ferma les yeux tandis que les souvenirs affluaient à sa mémoire. Des odeurs, des goûts, des sensations. Les mains de Dante sur sa peau nue. Sa bouche exigeante et sensuelle, son visage au-dessus du sien, ses yeux d’un gris minéral, sombres comme un ciel d’orage…

Elle se leva de sa chaise pour aller rincer sa tasse dans l’évier. Le moment était mal choisi pour évoquer le passé alors qu’elle devait se concentrer sur son prochain rendez-vous avec Dennison. Pourtant, cela n’avait rien de vraiment étonnant… C’est à cette époque de l’année, quelques semaines avant Noël, qu’elle avait quitté Dante Russo.

Elle avait tout intérêt à ne plus y penser. Dans sa vie actuelle, il n’y avait pas de place pour Dante Russo. Il n’était plus rien pour elle… et encore moins pour Sam.

La petite fille ignorait tout de lui et Dante n’était pas au courant de son existence. Pour sa part, Taylor était bien résolue à ce que les choses demeurent ainsi. Elle connaissait trop bien Dante pour lui faire confiance : jamais il n’aurait compris pourquoi elle avait souhaité garder ce bébé. Et connaissant son caractère, il ne se serait pas incliné devant sa décision. Non, elle ne s’était jamais fait la moindre illusion. Sous un abord charmeur, il était dur et impitoyable. Elle ne voulait même pas envisager les réactions qu’il aurait alors pu avoir.

Avec un soupir, elle alluma la lumière. La nuit était tombée et la tempête annoncée faisait trembler les vitres. Elle avait quitté New York par une nuit comme celle-ci… Après avoir prétexté une grippe, elle avait fait ses valises et laissé un petit mot à Dante, soucieuse de mettre le plus de distance possible entre elle et lui.

Elle n’était pas idiote. Elle n’ignorait pas que, de son côté, il envisageait de rompre. Depuis un certain temps, il s’était montré distant à son égard. Elle l’avait même surpris en train de l’observer, d’un air qui lui avait donné envie de pleurer.

Il commençait à se lasser d’elle et s’apprêtait à mettre un terme à leur liaison. Seulement, elle avait préféré prendre les devants. C’était plus simple et beaucoup moins humiliant. Plus sûr aussi, car elle avait un secret qu’elle refusait de lui confier.

Elle s’était donc arrangée pour le quitter de façon à ce qu’il ne puisse la retrouver. Mais pourquoi aurait-il cherché à la localiser, alors que son seul désir était de se débarrasser d’elle ?

Et même s’il l’avait fait, poussé par son orgueil et l’arrogance que procurent le pouvoir et l’argent, il ne l’aurait pas trouvée. En effet, comment aurait-il pu imaginer qu’elle était allée se réfugier dans un village perdu de Nouvelle-Angleterre ? D’ailleurs, il ignorait tout d’elle. Au cours des six mois de leur liaison, il ne lui avait jamais posé la moindre question.

Enfin, pas de questions personnelles.

Bien entendu, il n’avait jamais manqué de la consulter sur le menu, le choix des vins de même que sur ses préférences sexuelles. D’une voix qui avait le pouvoir de la bouleverser, il lui avait demandé : « Et ça, tu aimes ? Laisse-toi faire, bellissima. Oui… ne bouge pas. Comme ça… et comme ça. »

A cette évocation, elle manqua défaillir.

— Ma pauvre fille, tu es complètement folle ! déclara-t-elle tout haut.

Certes, sa liaison avec Dante avait été une révélation pour elle, mais il ne s’agissait que de sexe et rien d’autre. Parfois, cependant, allongée contre lui, elle avait eu envie de s’abandonner à la douceur de l’instant. Souvent, elle avait dû se retenir pour ne pas lui demander de passer toute la nuit avec elle. Une seule fois, elle l’avait supplié de rester, une fois où elle avait oublié qu’il ne voulait que son corps et le plaisir qu’elle était capable de lui procurer.

Dans ces conditions, pourquoi aurait-elle souhaité rester avec lui et lui donner un enfant ? Tout comme son propre père, Dante Russo n’avait pas la fibre paternelle, elle en était certaine.

Dans ce cas, pourquoi son souvenir revenait-il la hanter ? Sans aucun doute, la perspective de son rendez-vous avec Walter Dennison devait la perturber…

D’ailleurs, il était temps de se préparer, se dit-elle en s’éloignant de la fenêtre pour enfiler son manteau et prendre les clés de sa voiture.

***

Contrairement à ce qu’avait annoncé la météo, la neige s’était mise à tomber. Un manteau immaculé recouvrait déjà les champs et les bois environnants, transformant la campagne en vraie carte de Noël, songea Taylor, tout en conduisant prudemment sur la chaussée glacée.

Bon sang, son vieux break aurait eu besoin de nouveaux pneus ! Elle sentit la voiture déraper au moment de tourner dans la grand-rue. Heureusement, il n’avait personne en vue et elle en fut quitte pour la peur.

Il n’y avait que deux voitures garées devant la banque. La vieille Lincoln de Dennison et un énorme 4x4 noir qui semblait capable d’escalader les pentes les plus escarpées. En raison du mauvais temps, les employés étaient déjà partis. Le 4x4 devait appartenir à un touriste en route pour une station de sports d’hiver.

Taylor poussa la porte de la banque et Dennison apparut sur le seuil.

— Vous êtes en retard, madame Sommers.

Il avait chuchoté. Avec un coup d’œil au sombre véhicule rangé sur le parking, Taylor éprouva un sentiment de panique. Que se passait-il ? Cette voiture, la pâleur du directeur, son malaise évident. Etait-on en train de braquer la banque ?

— Je suis désolée, murmura-t-elle en s’efforçant de voir à l’intérieur. Les routes…

— Je comprends, mais, madame Sommers… Taylor. J’ai quelque chose à vous dire…

Taylor sentit ses craintes se confirmer. De toute évidence, Dennison n’était pas dans son état normal.

— J’ai vendu la banque.

Elle le regarda sans comprendre.

— Pardon ?

— J’ai vendu la banque.

Vendu la banque ? Comment était-ce possible ? La famille Dennison avait fondé la banque Shelby deux siècles auparavant !

— Je ne comprends pas. Pourquoi… ?

— Il n’y aura pas de changement. Le nouveau propriétaire s’est engagé à tout conserver en l’état… enfin, à peu près tout.

Il fuyait son regard et Taylor fut frappée d’une soudaine intuition. Il n’y avait qu’une raison à sa convocation.

— Et concernant nos accords ? Que va-t-il se passer ?

Dennison garda le silence. Au lieu de lui répondre, il haussa les épaules, remonta le col de son veston et sortit de la banque sans se soucier de la neige qui tombait à gros flocons.

— Attendez ! lui cria Taylor depuis le seuil. Et mon prêt ? Le nouveau propriétaire ne va rien changer, dites-vous…

— Presque rien, en effet, répondit une voix familière.

Incrédule, Taylor eut un sursaut et pivota vivement. Aussi fou que cela puisse paraître, elle connaissait celui qui venait de s’exprimer.

***

Dante sourit en croisant le regard de Taylor et en la voyant pâlir.

Parfait ! Il avait voulu la prendre par surprise et y avait parfaitement réussi. Pourtant, il n’avait disposé que d’une semaine pour affûter sa stratégie, convaincre le vieux banquier de vendre et effectuer toutes les formalités nécessaires. Mais il avait l’habitude de tout voir plier devant sa volonté.

Ce matin même, il avait téléphoné à Dennison pour le prévenir de sa visite et lui demander de convoquer Taylor à 16 heures précises. Bien entendu, il l’avait prié de ne faire aucune allusion à la vente.

Dante réprima un sourire. Une femme qui avait emprunté à sa banque cent soixante quinze mille dollars en hypothéquant sa maison ne pouvait qu’être anxieuse de connaître les raisons de ce rendez-vous de dernière minute. Mais à présent, elle devait être au bord de la crise de nerfs.

Son sourire disparut. Son seul regret était l’absence de Sam Gardner, l’amant de Taylor. Mais, de toute évidence, celui-ci ne semblait pas disposé à lui apporter son soutien. « Sam Gardner ne s’est pas porté caution ? » avait demandé Dante à Dennison. « Pour un homme capable d’acheter une banque sur un simple coup de tête, vous avez un curieux sens de l’humour, monsieur Russo », avait répondu ce dernier.

Pourtant, la situation ne prêtait pas à rire. Pour Dante, il s’agissait simplement de rendre à Taylor la monnaie de sa pièce.

L’heure était venue. Il ne lui restait plus qu’à l’informer des derniers événements.

— Entre donc, nous avons à discuter, reprit-il d’une voix douce. Mais le problème avec toi, c’est que tu es lâche. Tu es prête à tout pour éviter les conflits.

Il la vit se raidir. Elle aurait certainement préféré s’en aller, mais, au prix d’un effort, elle releva la tête et le regarda droit dans les yeux avant de passer devant lui pour entrer dans la banque. Malgré lui, il ne put s’empêcher d’admirer sa manière de réagir à ses provocations.

Elle était courageuse, certes, mais, dans ce cas précis, tout son courage ne servirait à rien. Il avait l’intention de se venger et se réjouissait par avance du coup qu’il s’apprêtait à lui porter.

— Bonjour, Dante.

Elle s’était exprimée d’une voix mal assurée. Ses joues avaient très légèrement rougi, sans effacer tout à fait la pâleur de son visage. Trois ans. Il y avait trois ans qu’il ne l’avait revue.

Elle était toujours aussi belle.

Plus belle encore que dans son souvenir. Etait-ce l’âge qui faisait paraître ses lèvres encore plus douces et plus pulpeuses, ses yeux plus grands et plus sombres à la fois ?

Pourtant, le passage du temps ne l’avait pas totalement épargnée.

Des cernes foncés lui donnaient l’air fatigué et ses cheveux étaient noués en un chignon peu seyant. A cet instant, il aurait tout donné pour tendre la main dans sa direction, ôter une à une les épingles qui retenaient ses boucles d’or brun, et libérer son épaisse chevelure.

Lentement, il l’examina de haut en bas avant de froncer les sourcils. Il l’avait toujours vue impeccablement coiffée et maquillée, élégamment habillée de vêtements coûteux.

Elle était différente, à présent. Les revers de son manteau étaient élimés. Ses bottes éculées n’avaient été choisies que pour la protéger des intempéries. Ses cheveux n’avaient pas dû voir le coiffeur depuis un bon moment et, à part un peu de rouge à lèvres, son visage était vierge de tout maquillage.

Impulsivement, il ne put s’empêcher de lui poser la question :

— Que t’est-il arrivé ? Tu as été malade ?

— Quel tact ! C’est vraiment trop aimable de ta part !

Elle était encore pâle, mais son regard soutenait le sien sans ciller et sa voix était ferme. Irrité par son comportement, Dante esquissa un pas dans sa direction et la prit par le bras.

— Je t’ai posé une question. Réponds !

A ces mots, elle rougit légèrement.

— Je ne suis pas malade, mais, tout simplement, je vis dans le monde réel, un monde où les gens sont obligés de travailler pour gagner leur vie, où il ne suffit pas de claquer des doigts pour assouvir ses envies et forcer les autres à ramper à ses pieds. Mais tu es bien incapable d’imaginer ce dont je veux parler !

Vraiment ? Bien entendu, cela ne la regardait pas — elle, pas plus que quiconque — mais, en réalité, il avait gagné son immense fortune à la sueur de son front. A son arrivée aux Etats-Unis, il avait été contraint de travailler sur des chantiers de construction. Il lui était arrivé bien souvent d’aller au lit le dos fourbu et l’estomac vide.

Jamais il n’avait considéré sa réussite comme allant de soi et, jamais, il n’avait méprisé qui que ce soit. Mais il n’avait pas l’intention de le lui expliquer.

— Et ton amant ? Que dit-il de tout ça ?

Taylor le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.

— Pardon ?

— Encore une question à laquelle tu refuses de répondre ! Parfait. J’ai tout mon temps.

Elle recula et libéra son bras.

— Les questions, c’est moi qui les pose, Dante. Que fais-tu ici, pour commencer ?

— Il y a longtemps que nous ne nous sommes pas vus, cara, murmura-t-il avec un froid sourire qui la fit frissonner. Nous avons sûrement des choses importantes à nous raconter.

— Nous n’avons absolument rien à nous dire !

— Mais si, et tu le sais très bien.

Elle ne savait rien du tout. Quel était le problème ? De quoi voulait-il lui parler ? Que savait-il ? Etait-il au courant de l’existence de Sam ? Non, ce n’était pas possible. S’il l’avait su, il n’aurait pas attendu tout ce temps pour retrouver sa trace.

Que cherchait-il, dans ce cas ? Il n’était pas venu pour une simple visite de politesse. Et pourquoi s’était-il porté acquéreur de la banque Shelby ?

Le prêt. Son prêt. Mais bien sûr, c’était ça !

— Ah, je vois que tu as compris, reprit-il d’un ton cassant. Je lis en toi comme dans un livre ouvert.

Il n’était pas question de lui montrer sa peur. D’une façon ou d’une autre, elle devait le tenir en respect.

— Ce que je sais, commença Taylor, c’est que, par le passé, jamais nous n’avons eu de véritable discussion. Nous sortions ensemble, nous allions au concert, au restaurant… et nous couchions ensemble, conclut-elle après avoir respiré à fond.

Il avait esquissé un très léger sursaut, ne put-elle s’empêcher de noter. Avait-elle fait mouche ?

— Tu t’en souviens ? J’en suis vraiment ravi.

— C’est pour cela que tu es là, Dante ? Pour me rappeler notre liaison ? A moins que ce ne soit pour me réclamer des comptes ?

Au prix d’un effort, elle réussit à sourire avant de terminer :

— Je croyais avoir été très claire, pourtant. Ma lettre…

— Ta lettre n’était qu’un tissu d’absurdités.

Taylor haussa les épaules.

— Elle exprimait la stricte vérité. N’as-tu jamais songé que les femmes ne sont pas différentes des hommes ? Bien sûr, nous pouvons donner le change, mais, tôt ou tard, nous devons nous rendre à l’évidence…

Dante eut un cri de colère.

— Tu mens !

— Pas du tout ! Nous sommes restés ensemble un assez long moment. Au début, c’était très agréable, mais, ensuite…

Elle tenta de reculer comme il se penchait sur elle d’un air menaçant.

— Je me souviens de toi au lit, gronda-t-il entre ses dents. Ne me dis pas que tu jouais la comédie !

Il la prit par le bras et la força à venir tout près de lui, l’obligeant à rejeter la tête en arrière pour qu’elle le regarde. Il cherchait à l’humilier pour lui rappeler sa force et mieux la dominer, comprit Taylor.

Grands dieux ! Comme elle le haïssait ! Trois ans, trois longues années, et il lui en voulait encore de l’avoir quitté ! Pourtant, si elle était partie, c’était pour se protéger, pour ne pas avoir à révéler son secret à ce Sicilien à l’ego démesuré.

— Dans mes bras tu ne restais pas insensible, reprit-il sans la quitter des yeux. Tu avais l’habitude de gémir lorsque je te caressais. Et, ensuite, je sentais la façon dont tu m’accueillais au plus profond de toi. Tu ne mentais pas à ce moment-là !

— Ne pourrais-tu pas faire preuve d’un peu de tact ? objecta Taylor en s’efforçant de contrôler sa voix.

— De tact ? J’ai été délicat avec toi, mais c’était une erreur. Tu aurais certainement préféré une brute dans ton lit. C’est sans doute pour ça que tu n’as pas hésité à disparaître au beau milieu de la nuit ?

— Je t’ai quitté, un point c’est tout. Inutile d’en faire un drame.

— Et pourquoi m’as-tu quitté ? Pour une vie misérable au milieu de nulle part ? Pour un compte bancaire désespérément vide ?

Il se tut un instant puis acheva d’une voix d’une dangereuse douceur :

— Je ne pense pas, cara. Tu m’as quitté pour un autre !

— Mais… de quoi parles-tu ?

Il la prit par les cheveux. Les épingles glissèrent et rebondirent sur le sol avec un petit bruit métallique tandis que la luxuriante chevelure de Taylor se répandait sur son dos et ses épaules.

— C’est ça, n’est-ce pas ? J’ai toujours été trop gentil avec toi ? dit-il en enroulant une mèche autour de son poignet pour la forcer à s’approcher de lui. Qu’attendais-tu de moi ? Des pratiques plus ou moins exotiques ? Des raffinements pervers ?
OEBPS/cover.jpg
¥ SANDRA MARTON
ANN MAJOR
PENNY JORDAN






